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Disponible :
Coloc à San Francisco
Alex, une jeune femme pleine d’énergie, débarque à San Francisco et se trouve un appart en coloc et un boulot : sa nouvelle vie peut commencer !

Mais avec le frère de son coloc, Oliver, les relations commencent mal. Celui-ci, habitué à tout maîtriser, pensait qu’Alex était un mec et ne s’attendait pas du tout à tomber sur une fille. Alors pour lui, le grand frère surprotecteur, il est difficile de lâcher du lest. Contrariété n° 1.

Quand il découvre qu’Alex travaille dans l’entreprise concurrente de la sienne, ça lui pose encore plus de problèmes. Contrariété n° 2.

Mais la contrariété n° 3 est probablement la pire : entre Alex et Oliver, c’est tendu, électrique mais surtout terriblement sensuel ! Arriveront-ils à se sortir de cette histoire décidément trop compliquée ?
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Disponible :
L'Âme sombre
Quand Soline débarque aux îles Féroé, elle ne sait pas vraiment à quoi s’attendre. Elle fuit sa vie en France et c’est tout ce qui compte. Mais sa rencontre avec Jorgen est des plus troublantes. Ce colosse sulfureux se montre tantôt attentionné tantôt complètement sauvage.

Il semble régner sur un monde sombre et violent dont il maîtrise les codes sans pour autant y adhérer. Et que dire de ses deux frères ? Les triplés Petersen sont très différents les uns des autres ; malgré tout, chacun porte en lui une part d’ombre effrayante. Soline en a conscience mais, fascinée, elle n’a qu’un plan en tête : travailler pour eux à la fauconnerie. Bonne idée ?

Il est évident que non ! Seule l’attirance que Jorgen éprouve pour elle pourra la sauver… ou pas.
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Disponible :
Campus Player
Leur première rencontre restera gravée dans leur mémoire à tous les deux : un pont, un précipice, juste un pas à faire. Ce jour-là, Lizzie a empêché Seth d’en finir avec la vie.

Trois ans plus tard, elle le retrouve sur le campus, lorsqu’elle écope de la lourde tâche de l’aider à améliorer ses notes. Sauf que Seth ne veut pas de son aide. La dernière fois qu’elle lui a porté secours, Lizzie a commis la pire erreur possible et il ne veut plus jamais avoir affaire à elle !

Alors que le footballeur brisé refuse tout rapprochement, l’étudiante insiste pour lui tendre une nouvelle fois la main. Saura-t-il la saisir ?
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Disponible :
Mon voisin, ce tueur
Roméo Lefèvre est officiellement mort. Mais en réalité il est bien vivant, il se fait appeler Kyle et c'est un tueur super entraîné. Pour garder son activité et son identité secrètes, Kyle doit rester solitaire.

Alors, il est hors de question qu’il s’attarde trop sur sa voisine, la belle Angèle au corps de rêve et à la langue bien pendue ! Le jour où Angèle le surprend en pleine mission, il n’a d’autre choix que de la tuer. Mais son attirance est trop forte, d’autant plus qu’elle est réciproque.

Le boss de Kyle risque de ne pas apprécier du tout leur petit arrangement… Cette relation absolument torride vaut-elle le coup de prendre tous les risques ?
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Disponible :
My Hot Best Friend
Le groupe de rock Misteria est au sommet de sa gloire et s’apprête à partir en tournée. Mais dans la vie personnelle du guitariste, c'est un sacré bordel ! Reed est en pleine rupture et se sent perdu.

Heureusement qu'il peut compter sur le soutien de son ami, qui fait aussi partie du groupe, le ténébreux Blake Hasting. Entre eux, c'est fusionnel. Ils ont toujours été proches… Trop proches, peut-être ? Ces derniers temps, Reed ne peut s'empêcher de fantasmer sur son meilleur ami.

Mais impossible de craquer car son pote est hétéro. Du moins, c'est ce qu'il croit… Et si Blake cachait lui aussi des secrets ? Quand Reed ouvre un message sur les réseaux qui ne lui était pas destiné, il va faire des découvertes qui pourraient bien faire voler en éclats leur amitié… 
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Prologue
La vie est définie par de petits moments qui ont le pouvoir de la changer complètement. Une seconde, une déflagration, et tout ton univers t’explose à la gueule, te laissant bousillé, le corps écorché et des images plein la tête.
Une seconde.
Une fraction de seconde et ce rêve de devenir un héros fauche ton âme, ta chair et ta famille. Un triplé gagnant qui te fout à terre et te laisse inerte, à la merci de tes démons.
Une seconde, et il ne te reste plus rien. Rien, si ce n’est le sang sur tes mains et tes souvenirs comme remerciements pour ton service. Ton service… La putain de blague ! Quand tu t’engages, tu connais les risques, tu les connais par cœur. Mais merde, qui prévoit de rentrer au pays écorché, rafistolé et couturé, l’esprit parasité par sa propre faiblesse ?
Merde ! Qui aurait pu le prévoir ?
On me répète que ça ne se prévoit pas, que ça se vit. Les enfoirés… Ils n’y connaissent rien. Ils ne savent pas que je suis brisé, ébréché et que des morceaux de moi ont été abandonnés là-bas, réduits en cendre par les retombées de cette journée.
Ils me répètent que je peux être réparé, mais certaines choses sont difficiles à abandonner. À surpasser. Ils essayent de m’aider, ils essayent de m’empêcher de sombrer, mais aucun d’eux ne parvient à comprendre. Ni cette putain de psy qui croit m’avoir cerné, ni cette gamine qui pense que tout le monde peut être sauvé.
Merde, surtout pas elle, Sawyer, cette gosse trop zélée, persuadée de pouvoir rafistoler mon âme.
Grande gueule et casse-cou, elle fait ressortir le pire en moi. Elle réveille les vestiges de celui que j’étais, fout en rogne celui que je suis aujourd’hui et charme l’homme que j’aurais dû devenir.
Cette nana, je ne l’attendais pas, je n’en ai jamais voulu. Mais elle était là, partout et nulle part à la fois. Elle était tout ce que j’ignorais chercher, mais rien dont j’avais besoin. Une énigme, difficile et déroutante à la fois, un démon qui me hantait encore plus que mes souvenirs.
1
Deacon
 
– Est-ce que vous parvenez à dormir, monsieur St. John ?
Les yeux fixés sur la psy engoncée dans son tailleur blanc, je force un sourire sur mes lèvres. Six semaines que je pointe ici à la même heure chaque jeudi et qu’elle me pose la même foutue question.
Même intonation. Même mot, comme un putain d’automate à la con qu’on paye à l’heure.
À chaque fois, j’essaye de retenir les merdes qui me tournent dans la tête pour lui répondre sans imploser, pour ravaler la colère que je crève d’envie d’insuffler dans mes ripostes.
Je lutte pour rester silencieux, pour garder en moi toutes les conneries colériques qui jaillissent dans mon crâne dès que je pose un pied dans son bureau digne d’un magazine de décoration. Grand, faussement chaleureux, décoré avec soin pour inspirer la confiance, il me donne envie de tout saccager.
L’absence de fenêtre, elle, renforce mon impression d’étouffer.
J’suis pas à ma place ici. Je fais tache parmi le mobilier dernier cri, avec mes fringues sales, ma peau couturée et ma mine patibulaire. Coincé dans le bureau de la psy parfaite, je n’ai rien à faire ici.
Mes pupilles braquées sur Kiersen, je fais rouler mes plaques militaires entre mes doigts. L’une d’elles est amochée, un peu tordue. Noircie.
Comme moi.
Mon pouce effleure les aspérités formant mon prénom.
 
St. John

		Deacon C.O.

		29.05.1991
 
– Je dors comme un bébé.
Ça pue le mensonge, mais elle se contente de laisser couler en hochant la tête, ses lunettes rebondissant sur son nez. L’espace d’une seconde, elle semble perdue. Comme si mon manque d’implication ne lui était pas coutumier.
Comme si ça ne faisait pas six semaines que je ne décrochais pas un mot sans y avoir été contraint et forcé.
Son stylo se met à griffonner des conneries sur son carnet noirci, et je serre les dents à m’en faire péter les mâchoires. Je déteste ne pas savoir ce qu’elle écrit sur moi, là-dedans. Mais il faudrait être con pour ne pas le deviner.
Timbré. Menteur. Instable. Foutu. Brisé.
Une belle brochette d’adjectifs que je me mange dans la gueule depuis ma sortie de l’hôpital. Le soldat brisé. Le timbré qui a vaincu la mort. L’enfoiré instable qui a pactisé avec le diable pour sauver son cul là-bas, dans le sable, alors que ses collègues, ses frères, se vidaient de leur sang à ses côtés.
Putain d’enfoirés...
Si seulement ils savaient à quel point j’aurais aimé me joindre à eux, ce jour-là. Renoncer et revenir dans une boîte, pour éviter d’avoir à affronter le poids de leur absence.
Ainsi que leurs regards et leurs messes basses.
Qu’ils se carrent leur compassion où je pense, putain !
– Et quand vous dormez, faites-vous des cauchemars, monsieur St. John ?
Chaque nuit.
Au point que je ne peux plus fermer l’œil sans me réveiller en sueur, renvoyé là-bas, couvert de sang. Mais ça, j’le garde pour moi.
La psy m’observe, les lunettes fixées sur le nez, parfaitement immobile. Ses cheveux auburn sont remontés sur son crâne dans un chignon strict. Elle ressemble à une de ces femmes de séries, guindées, hautaines et à moitié étouffées par le tailleur qui leur coupe le ventre.
Un putain de cliché vivant se comportant comme un foutu robot. Chaque jeudi, je m’attends presque à la voir s’affaisser, hors d’usage, une fois l’heure terminée.
Son sourcil brun se hausse quand je reste silencieux plus d’une seconde.
– Jamais.
Cette fois, son nez se fronce et elle frappe son carnet à l’aide de son stylo, à bout de patience. En six semaines de thérapie forcée, je n’ai jamais rien dévoilé de l’enfer qui se joue dans ma tête. Pas une seule bribe de pensée ou de vérité. Juste des réponses toutes faites, des mensonges montés de toutes pièces pour m’épargner sa compassion.
Après six séances, je sens bien que son masque de froideur médicale commence à se fissurer de colère. Ça me laisse de marbre. Ses froncements de sourcils, ses bruits de bouche agacés, ses claquements secs et son écriture volontairement agressive ; toute cette merde, cette thérapie tous frais payés par un pays qui m’a abandonné ne sont rien d’autre qu’une perte de temps.
Des minutes de moins dans une vie déjà bien entamée.
Je ravale un sourire.
– Jamais ? Vous ne voyez pas M. James ou encore M. Blade ? Vous étiez très proches, après tout, il serait normal que vous les voyiez.
Touché.
Mon rictus s’affaisse, puis disparaît. Pris à mon propre jeu.
Et ça fait mal.
Plus que je ne veux bien l’admettre. C’est comme un coup de poing en plein plexus.
Ça coupe le souffle.
Mes poings se serrent et je crève d’envie de tout envoyer bouler, de me lever de ce fauteuil trop confortable et de quitter ce putain de bureau pour m’envoyer en l’air avec la première nana venue.
Pour oublier tout ça, juste quelques secondes. Rien qu’un instant de paix, sans me blâmer pour tous les malheurs du monde.
Pourtant, je reste immobile, assis depuis si longtemps que je sens que mon cul commence à faire corps avec le cuir. Après une minute à brasser ma colère, je reprends contenance, replace un semblant de sourire sur mes lèvres, même si je suis persuadé que ça ressemble plus à un rictus de condamné.
Et encore une fois, je lui crache la même connerie, espérant que ce soit la fin de la séance.
– Jamais.
Chaque nuit. Dès que je ferme les yeux.
Je sens la chaleur de leur sang sur mes mains. J’entends leurs hurlements quand ils ont compris que c’était la fin, qu’on était pris au piège au milieu d’enfoirés surarmés. Et les derniers soupirs de Jay. Le poids de son corps contre mon torse. La sensation de douleur quand les flammes ont rongé ma peau et la sienne. Son immobilité.
Ces souvenirs, ils me collent à la peau.
Ils sont marqués au fer rouge dans ma mémoire. Je ne pourrais pas m’en débarrasser, même si je le voulais.
Et putain, parfois, je donnerais tout pour m’en défaire. Tout oublier, et reprendre ma vie où je l’avais laissée avant de m’engager, avant d’être désavoué par mon pays.
Quand j’étais encore ce foutu gamin, avec des rêves plein la tête.
Ce jeune queutard aussi fier qu’un paon qui ne rêvait que de mettre Misty Green dans son lit. Et qui avait réussi.
– Vous en êtes sûr, monsieur St. John ?
– Certain.
Nouveau hochement de tête frustré, nouveau mot griffonné à la va-vite dans son carnet plein à craquer.
– J’ai appris que vous aviez reçu une lettre, ce matin. Une lettre concernant votre réengagement. Ça n’a pas dû être facile de la lire, je présume.
Ses yeux bruns plongent dans les miens. Je sais pertinemment ce qu’elle espère. Elle tente de me forcer à m’épancher, à avouer que cette lettre, ce bout de papier rempli de conneries qui a fait éclater mon rêve comme un ballon, est la dernière chose qui me manque pour me précipiter dans la tombe.
Que j’ai déjà creusé le trou et n’attends plus que le moment parfait pour m’y jeter.
Elle désire que je lui avoue à voix haute que je suis à deux doigts de me foutre en l’air. Que mes jours sont comptés.
Mais je me contente de rester immobile, raide comme un bâton, perdu dans mon rôle de militaire indocile.
– C’était… prévisible, me contenté-je de répondre.
Elle hoche la tête.
Qui voudrait d’un éclopé, à peine capable de marcher, brûlé sur toute la partie droite du corps et instable la plupart du temps ? Un malade incapable de contrôler sa rage ? Je ravale un ricanement nasal. Je suis devenu un fardeau pour ma propre armée. Une honte pour mon commandant. Un poids pour mon pays, une nuisance dont il ne peut pas se débarrasser.
Alors, à la seconde où je suis rentré chez moi, après des mois à souhaiter crever quand la douleur me tenait éveillé jour et nuit, je l’ai attendue, cette lettre.
Est-ce que m’y préparer a rendu le renvoi plus facile ? Non. À la seconde où mes yeux se sont posés sur le cachet ce matin, ma rage a resurgi, encore plus féroce que les autres jours, bouffant mes veines et mes espoirs. Mon nouveau mobilier n’y a pas résisté.
Dans un sens je les comprends, ces enfoirés bien protégés.
On ne devient pas la meilleure armée en acceptant des dégénérés totalement bousillés, même si on les a créés.
– Et qu’allez-vous faire de votre vie à présent que l’armée n’est plus une option envisageable ?
Je hausse les épaules, incertain. Je ne sais rien faire d’autre que suivre les ordres comme un bon petit soldat. Pourtant je suis privé de ça, de ce mode de vie carré qui m’a permis de me bâtir une carrière.
Depuis mon retour au bercail, c’est la vie civile qui a été la plus dure. On m’a formé à repérer le danger, à assurer mes arrières et ceux de mes hommes. À présent, je me méfie de tout, de tout le monde, comme si la mamie du quartier était un tireur embusqué derrière ses rideaux fleuris.
Ou la gamine du voisin un terroriste en jupon, prête à me faire sauter la cervelle au moindre faux pas. Chaque grincement de pas sur le parquet la nuit me colle des sueurs froides, au point que je fuis l’appartement dépouillé dès que j’en ai l’occasion pour me perdre dans une bouteille d’alcool bon marché. Le sommeil semble avoir rompu tout contact avec mon cerveau.
Je ne fais que somnoler, principalement grâce aux grammes de whisky que je me suis injectés dans le sang quelques heures avant, justement pour espérer grappiller quelques heures de sommeil. Le tout avec mon arme à la main.
Pour me faire sauter le crâne ou pour me protéger d’ennemis qui ne vivent que dans mes souvenirs ?
Je n’en sais foutrement rien. Et c’est ça le pire. Savoir que je suis le seul danger dans cet appartement vide.
Je me déteste d’être aussi faible. D’être assez con pour hésiter à appuyer sur la détente, ou encore d’être assez brisé pour y penser.
– Je n’en sais rien. Je n’ai rien entre les mains. Pas de diplôme. Pas de qualification particulière. Rien. Je suis devenu soldat avant même d’avoir appris à être un homme.
J’ai quitté l’école à 18 ans pour rejoindre la marine, malgré les menaces de mes parents. Puis à la sueur de mon front, je me suis fait une place parmi les meilleurs, j’ai gravi les échelons pour rejoindre ces troupes d’élite qu’on ne voit jamais, mais dont on connaît et respecte le nom ainsi que le dévouement.
Depuis gosse, je crevais d’envie de les rejoindre, d’atteindre leur rang, de devenir aussi fier et adulé qu’eux. Je voulais mettre ma vie en danger, pour faire bouger les choses, même si je devais me salir les mains et me noircir l’âme.
Je souhaitais juste devenir quelqu’un de bien. Pas grâce à mon nom de famille, pas grâce aux millions qui stagnaient à mon nom, mais grâce à ma dévotion, à mes actes désintéressés, à ma bravoure.
Quelqu’un de bien qui mérite d’être aimé et adulé.
Sur un coup du sort, j’ai eu la chance d’y rencontrer ma famille. La vraie, celle que tu te crées pour avancer. Une équipe de tarés qui s’est sacrifiée pour me sauver, moi, le gosse rêveur qui aurait mieux fait de rester loin des armes et des tirs.
Parce que ce rêve, il m’a éclaté à la gueule et m’a ravagé la peau.
– Monsieur St. John ? Est-ce que vous m’écoutez ?
La psy fait claquer son stylo contre sa cuisse, le visage froissé par l’inquiétude. Son regard passe de mon visage à mes bras. Haut. Bas. Encore et encore, jusqu’à ce que je finisse par baisser les yeux sur mes doigts contorsionnés et remarque les prémices de ma brûlure. Ce n’est pas beau à voir. Pas du tout. Les brûlures sont gonflées, rouges. Horribles.
Je tire sur les manches de mon polo pour lui épargner la vue.
– Vous disiez ?
Elle m’offre un sourire presque dénué de cette froideur médicale. Comme si, tout à coup, l’automate s’était trouvé de la compassion.
– L’un de mes patients, Brock, un ancien militaire lui aussi, a eu la chance de trouver un job dans un petit refuge local. Ce n’est pas très bien payé, mais ça lui a permis de se remettre d’aplomb, avant d’envisager de recommencer à vivre normalement.
Je grimace. Un refuge de bonnes femmes ? Très peu pour moi. Entre les amoureuses de l’uniforme complètement timbrées prêtes à retirer leur culotte au moindre regard et les coincées du cul qui jugent chaque trace de ton passage sous l’uniforme comme étant la marque du diable, je préfère encore rester seul, ma bouteille de scotch cousue à la paume.
– Il s’agit d’un chenil, me semble-t-il. Un refuge pour pitbulls. Le propriétaire, Sawyer quelque chose, je ne parviens pas à m’en souvenir, vient en aide aux militaires revenus au pays, ainsi qu’à d’anciens détenus que la vie n’a pas épargnés, le tout en sauvant des chiens réputés pour être dangereux. Je pourrais peut-être arranger un rendez-vous avec lui, si vous le souhaitez.
Ma tête amorce un mouvement négatif avant même qu’elle puisse finir de déblatérer. Plutôt crever que de bosser dans un chenil, à subir le regard tantôt interrogateur, tantôt dégoûté des quidams. Chaque fois, ils font bouillonner mon sang.
La psy pousse un soupir vaincu.
– Vous savez… ça pourrait jouer en votre faveur, pour la reconsidération de votre demande de réengagement. Un travail stable pourrait vous aider à vous remettre dans le droit chemin et faire changer d’avis votre ancien commandant. Il n’y a qu’une infime chance, mais le mieux serait d’essayer, vous ne pensez pas ?
Elle crache les mots magiques avec un brin de pitié dans la voix. L’espoir menace de me prendre à la gorge. Je braque mes yeux dans les siens, jusqu’à ce qu’elle se mette à se tortiller, mal à l’aise face à l’intensité de mon espérance.
– Je suis sûre qu’ils pourraient vous aider à vous remettre sur pied. Ils ont beaucoup aidé mon autre patient, en tout cas. Assez pour qu’il puisse retrouver un vrai travail et reprendre le cours de sa vie. Puis, de vous à moi, je pense que ça vous permettrait de rencontrer des soldats qui savent parfaitement ce que vous vivez depuis votre retour au pays. Ça pourrait vous être bénéfique de leur parler, ne serait-ce que pour quelques semaines…
Le silence se fait. Je pèse le pour et le contre. Un refuge pour clébards, ce n’est pas le top, mais c’est déjà mieux que de rester toute la journée à cuver la bouteille de la veille.
Je crachote un « appelez-le » incertain, incapable de savoir si je prends la bonne décision.
La psychiatre m’offre un sourire éblouissant et note un nouveau mot sur sa feuille noircie. Mais, cette fois, je sais pertinemment ce qu’elle y a écrit. Progrès. Souligné deux fois. Enfin, elle relève le menton et referme son stupide carnet.
– Bien, je pense que ce sera tout pour aujourd’hui, monsieur St. John. On se donne rendez-vous la semaine prochaine, à la même heure ?
Je saute sur mes pieds, lui serre rapidement la main sans me soucier qu’elle effleure les aspérités de mes cicatrices.
Sans perdre une seconde, je quitte son bureau comme si j’avais le diable aux trousses, prêt à descendre une bouteille ou deux.
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Sawyer
 
L’excitation percutant mon cœur comme un boulet de canon, je bondis hors de mon siège, mes pieds claquant sur le sol.
Merde, enfin !
Je l’ai attendu toute la matinée, l’estomac tordu d’angoisse sans savoir s’il allait arriver un jour.
Plusieurs fois, j’ai eu peur qu’il n’ait changé d’avis et que tout le travail de ces six dernières semaines n’ait servi à rien, si ce n’est à me coller un ulcère de la taille de mon poing.
Sauf que le voilà, avec trois heures de retard, il est là.
C’est le principal, n’est-ce pas ?
Je meurs d’envie de courir pour l’apercevoir, comme une gosse devant ses présents, un matin de Noël.
Avant de quitter mon bureau, je fourre quelques friandises colorées dans la poche de mon sweat-shirt d’un bleu cassé. Un cadeau de bienvenue que chaque boule de poils reçoit à son arrivée, en plus des jouets et des caresses des volontaires. Une manière de les faire se sentir chez eux.
Puis, sans un regard en arrière, je laisse les suites de chiffres alignés sur mon écran d’ordinateur disparaître de mon champ de vision, pour me concentrer sur notre nouvelle recrue.
J’ai toute la nuit pour penser aux dettes du refuge.
Mais seulement quelques minutes pour profiter du molosse que nous venons d’extirper des griffes d’un irresponsable. C’est le sixième ce mois-ci ! Ça aurait pu être une bonne nouvelle si la situation n’était pas aussi déprimante.
Quand les gens comprendront-ils qu’un chien n’est pas un jouet ou un passe-temps qu’on peut abandonner dans un coin après quelques semaines ?
Bon sang ! Ça me fiche en rogne rien que d’y penser !
Mes yeux pétillent de joie lorsque j’aperçois le pitbull bicolore dans l’allée de gravier. La queue battant l’air, il renifle chaque centimètre carré de la propriété de Wolf Rain, sans se soucier de son maître posté dans son pick-up écaillé par la rouille.
Mon visage se froisse de colère. Mes poings se serrent contre mes cuisses.
Mais quelle ordure !
Il n’a même pas daigné descendre pour m’attendre. Quel connard abandonnerait son chien sans se préoccuper de sa sécurité ? Un enfoiré de junkie plus intéressé par sa dose que par la bête à fourrure qu’il a adoptée sur un coup de tête, sans doute ! Argh ! Je déteste ce genre d’hommes, ces idiots irresponsables qui prennent des animaux sans réfléchir aux conséquences.
Lorsqu’il m’aperçoit, il recule, sans un regard de plus, et disparaît dans l’allée.
Abandonnant son inspection, Dace, notre nouvelle recrue, un jeune pitbull de 3 ans, relève la gueule vers moi. Sa langue pend hors de sa mâchoire tandis qu’il reste une seconde à m’observer, sans bouger, avant de me reconnaître.
Avec la douceur d’un semi-remorque, il me fonce à la tronche. Des jappements aigus dignes d’un phoque en pleins ébats lui échappent.
Un rire creuse ma gorge.
– Bonjour à toi aussi, Dace ! Je suis contente de te revoir !
Plantée comme une dinde au milieu de l’allée de gravillons qui mène au sanctuaire, je me dandine d’un pied sur l’autre, les pattes du molosse enfoncées dans les hanches.
Sa langue poisseuse et gluante se met à me laver le visage avec application, sans considération pour le maquillage que je m’étais échinée à me tartiner sur la figure pour cacher les cernes qui me bouffent les joues.
Le stress et le manque de sommeil ne m’épargnent pas. Et quatre-vingt-dix pour cent du temps, j’ai l’air d’un monstre qui survit grâce au café.
Ce nectar des dieux !
À l’heure actuelle, il doit y avoir plus de caféine dans mes veines que de sang. Encore une tasse ou deux, et je finirai par pisser du marc de café.
Purée ! Ce qu’il peut puer de la gueule, ce con ! C’est un mélange entre l’odeur de vieilles chaussettes oubliées et celle de poubelles abandonnées au soleil trop longtemps.
Les yeux plissés de dégoût mais le cœur gonflé par la joie, je me presse contre le mur peint aux couleurs du refuge sans pouvoir me retenir de ricaner à m’en arracher la gorge quand il se met à gronder.
– Laisse-moi une minute pour respirer, tu veux ?
Malheureusement pour moi, le son fait redoubler d’ardeur le pitbull bicolore qui se tortille avec plus de volonté contre moi.
Amusée par sa bonne humeur, je passe mes mains sur son corps mince. Ses côtes sont visibles et son pelage est terne, couvert de taches sombres à l’odeur nauséabonde. Je plisse le nez de dégoût. Beurk ! Vu le fumet qui s’en dégage, je mise sur de la merde.
Pourtant, même couvert de ses propres excréments et maigrichon, cet idiot se dandine devant moi, la queue battant l’air et le postérieur frémissant.
– Ça suffit, mon vieux ! Gardes-en un peu pour les autres, tu vas finir par les rendre jaloux !
Pas perturbé pour un sou par ma fausse réprimande, l’immense molosse enfonce son museau dans mon cou. Et c’est reparti pour une nouvelle salve de léchouilles malodorantes. Un rire m’échappe et des larmes jaillissent de mes yeux.
Mon travail ne paye pas toujours. Alors quand ça arrive, soit une fois sur deux, j’en profite, avant de passer au cas suivant. Parce que subir chaque jour l’horreur infligée à ces pauvres molosses souffrant de leur réputation ne m’aide pas à garder le moral.
Je mérite bien un instant de répit à savourer ma victoire !
Ainsi qu’une bière ou deux pour célébrer le fait qu’une fois encore, je n’ai pas collé mon poing dans la tronche d’un enfoiré incapable de s’occuper de son chien, alors que ce n’était pas l’envie qui me manquait.
Après quelques minutes de papouilles supplémentaires, je tente de repousser le monstre. Ses griffes m’arrachent la peau des hanches quand j’essaye de le déloger le plus délicatement possible. Mais ce n’est rien comparé à l’odeur qu’il dégage et qui menace de me griller les neurones.
– Tu mérites un bon bain, je crois…
Le pitbull relève la tête vers moi, les yeux luisants, et jappe. Je lui offre mon plus beau sourire. Qui peut être assez monstrueux pour blesser une chose aussi mignonne ? Bon, peut-être que le mot « mignon » n’est pas le plus adapté pour un pitbull pesant au bas mot soixante kilos, mais quand même !
Il faut être un sacré enfoiré pour lever la main sur une bête à fourrure. De son vivant, et avant que la maladie lui ronge petit à petit le cerveau, ma mère me répétait sans cesse de ne jamais faire confiance à un homme qui n’aimait pas les chiens.
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